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Pour Sybil

Tes souris n’étaient pas chauves
et ne vivaient pas la tête en bas,
Mais elles nous plongeaient souvent
elles aussi au cœur des ténèbres.

Les soupçons dans les pensées sont comme
les chauves-souris parmi les oiseaux.
Essais, Francis BACON


Les chiroptères sont des mammifères volants, plus connus sous le nom de « chauves-souris », appellation qui regroupe de très nombreuses espèces. La pipistrelle (Pipistrellus pipistrellus, famille des vespertilionidés) est l’une d’entre elles. C’est une chauve-souris insectivore, qui ne pèse que quelques dizaines de grammes et que l’on peut observer fréquemment en milieu urbain.
Les pipistrelles peuvent voler grâce à leur patagium, une membrane alaire tendue entre leur corps et leurs quatre membres ; elles s’orientent par écholocation, une technique très sophistiquée consistant en l’émission-réception d’ultrasons. Elles sont nocturnes et hibernent la tête en bas, suspendues par les griffes de leurs pattes postérieures.
Elles font partie des espèces protégées.




1
Berlin-Est, 22 novembre 1962 
Cela faisait deux semaines qu’il pleuvait sur Berlin. Sous le ciel gris sombre chargé de plomb, nuits et jours s’imbriquaient, sans rien pour les distinguer. Une forme de résignation s’était emparée des habitants des différents quartiers de la cité. L’impression que toute cette pluie ne devait plus jamais cesser. Et le crépitement des trombes d’eau s’abattant lourdement sur le bitume leur était devenu familier.
Sterz vérifia une nouvelle fois le plan griffonné à la hâte sur un morceau de papier, remonta le col de son imper et longea la zone de séparation entre les deux Berlin. Le faisceau lumineux d’un projecteur qui balayait les abords du mur s’arrêta un instant sur lui. L’homme leva les yeux. La lumière émanait du sommet d’un mirador.
— Halt ! Ausweis ?
Les contrôles d’identité étaient fréquents aux abords du mur. Sterz se retourna machinalement en fouillant dans ses poches. Derrière lui, un policier tendit la main, s’empara de ses papiers, puis braqua plusieurs fois la lampe-torche sur la carte d’identité et sur le visage de Sterz. Vingt-sept ans. Cheveux blonds. Yeux bleus. Visage émacié. L’homme qu’il avait sous les yeux était bien le même que sur la photo. Le policier lui rendit les papiers sans un mot et le laissa passer son chemin.
Sterz s’enfonça dans les profondeurs de Berlin-Est en empruntant une ruelle d’un quartier populaire de la ville dont les façades des immeubles, parfaitement alignées, étaient rongées par le temps. Il prit à droite au premier carrefour, dans Kirchenstrasse, une rue triste où quelques maisons délabrées émergeaient entre les mauvaises herbes et les immondices. Au loin pointait le clocher d’une église qu’on devinait à peine dans la pénombre balayée par la pluie.
Il s’arrêta devant l’entrée du numéro trois, une courette au fond de laquelle se dressait une construction miteuse bâtie sur deux niveaux. Les volets du bas étaient fermés. Mais à travers l’une des fenêtres du premier, il aperçut une silhouette qui s’affairait. Un type en imper sombre sortit d’une petite baraque en planches, isolée au milieu de la cour. L’homme dégageait une puissante odeur de tabac brun.
— Doktor Sterz ?
Le médecin acquiesça.
— Papier, bitte !
Sterz tendit sa carte d’identité que l’homme en imper, un membre de la Stasi, la Sûreté d’État, étudia longuement avant de l’autoriser à entrer. Sterz avança jusqu’à la maison, où il signala sa présence en frappant un coup unique sur la porte, qui s’ouvrit. En jetant un coup d’œil à la serrure, il remarqua qu’elle avait été forcée récemment. Des échardes claires tranchaient sur le chambranle sombre. Le médecin poussa la porte et pénétra directement dans une salle à manger. L’ameublement était sommaire. Une table, trois chaises, un évier, un réchaud à gaz. Un petit matelas dans un coin. Un escalier rudimentaire permettait d’atteindre l’étage par une trappe percée dans le plafond. Sterz gravit les marches jusqu’au palier. Un flic explorait minutieusement une salle d’eau. Une porte, fermée, était gardée par un autre flic qui lui redemanda ses papiers, vérifia que tout était conforme, puis les lui tendit en s’écartant.
— C’est bon, vous pouvez y aller. Il vous attend.
Sterz ouvrit la porte et examina la pièce un instant avant d’entrer. Tapisserie murale verte à motifs blancs. À gauche, une fenêtre devant laquelle des rideaux sombres étaient tirés. Face à lui, une haute armoire en chêne clair, constellée de taches d’humidité. Le meuble semblait imposant, mais cette impression pouvait être due à la faible hauteur du plafond. À droite, une table en bois où traînaient des produits de maquillage bon marché. Au-dessous, un tabouret à trois pieds. Plus à droite encore, un lit à barreaux. Sterz avança d’un pas pour le voir en entier. Son regard buta sur le corps d’une femme. Dans un mouvement irraisonné, il détourna les yeux et recula légèrement. Un flux de bile lui brûla la gorge.
Un gros type au front luisant s’était approché de lui. L’homme sentait la sueur. Il empoigna les longs doigts de Sterz qu’il écrasa entre les siens. Le contact de sa chair était moite.
— Klaus Kelmann !
Cet homme travaillait également pour la Stasi. Il passa le dos de sa main sur son front, l’essuya sur son pantalon, puis il grimaça en direction du corps mutilé un sourire goguenard qui le rendit instantanément antipathique à Sterz. Mais peut-être cherchait-il simplement à ne pas perdre la face, car il y avait de quoi être secoué.
— Je vous avais prévenu au téléphone, Herr Doktor… C’est pas beau à voir !
Le médecin inspira longuement avant d’affronter l’examen de la victime. Le visage lui apparut de profil, légèrement fléchi vers le bas. Il présentait de profondes mutilations à peine masquées par les longs cheveux blonds. Sterz n’eut pas le courage de s’y attarder. Pas tout de suite. Il baissa le regard vers le corps. La femme, entièrement nue, était assise sur le lit mais suspendue par les poignets à un crochet fixé au mur. Ses chevilles, maintenues écartées par des liens, étaient arrimées aux montants du lit.
Sterz s’attarda sur le corps lacéré de multiples entailles, plus profondes sur le ventre. L’assassin avait sectionné la peau, transpercé les chairs, cisaillé les muscles dans un déferlement de violence. Puis il avait tailladé l’intérieur, dilacérant les organes que l’on devinait par l’ouverture des plaies. Sterz pensa que la lame avait été plantée brutalement et à de multiples reprises. Encore et encore. Avec acharnement. Des coups avaient également été portés sur le sein gauche. Sterz ne put détacher son regard de cette rondeur douce et charnue qui était maintenant exsangue, déjà rigide dans la mort, au milieu d’une bouillie de sang. Et cette vision terrifiante fit monter dans sa gorge un nouveau flux de bile. Devant ce corps mutilé, il eut la conviction qu’une haine aveugle et destructrice avait motivé l’acte.
Le fonctionnaire de la Stasi interrompit l’examen du médecin.
— Karla Vemer. Trente ans. Elle vivait dans ce taudis avec son fils de dix ans depuis la construction du mur. D’après les voisins, le père était de l’autre côté la nuit où ils ont coupé la ville en deux, en août l’année dernière. Ensuite, elle n’a plus jamais reçu de nouvelles de lui. Elle a sombré dans la dépression et a perdu son emploi…
Il sortit un mouchoir de sa poche et se tamponna le front malgré le froid. Une nouvelle fois, Sterz pensa qu’il était peut-être secoué lui aussi par la violence du meurtre.
— Depuis ce jour, c’est surtout en mettant des hommes dans son lit qu’elle faisait bouillir la marmite. Pendant ce temps, le gosse dormait sur le petit matelas, sous l’escalier.
Il glissa un doigt dans son col de chemise avant d’ajouter en ricanant :
— Cette femme était une pute… Faut dire qu’elle était pas mal gaulée !
Sterz essaya d’imaginer à quoi cette femme avait pu ressembler, sans y parvenir. Puis un flot de questions se bouscula dans sa tête.
— Que s’est-il passé exactement ?
— Un voisin a entendu des hurlements dans la maison. Comme la porte était verrouillée, il n’a pas pu entrer, alors il nous a appelés.
— C’est vous qui avez forcé la serrure en entrant ?
Kelmann acquiesça.
— On a entendu des hurlements à l’intérieur ! Il fallait faire vite !
— Vous voulez dire que la femme hurlait toujours à ce moment-là ?
— La femme ? Non…
Le fonctionnaire de la sûreté tira fermement sa chemise vers le bas pour l’introduire dans son pantalon, en forçant la proéminence du ventre. Au passage, Sterz aperçut sa peau blanche et flasque qui pendait au-dessus de la ceinture. Kelmann afficha une nouvelle fois son sourire goguenard et passa sa langue sur ses lèvres.
— Elle, elle n’a jamais hurlé… Tout au plus elle a gémi pendant qu’on l’attachait. Peut-être bien qu’elle y a pris du plaisir !
Sterz soutint son regard un long moment en se disant que Kelmann ne souriait pas pour garder la face. Il soupçonna même que ce corps de femme nu, ligoté et mutilé l’excitait. Ce dernier dut percevoir le ressentiment du médecin.
— Je disais ça histoire de vous détendre, Herr Doktor, c’est tout !
Sterz ne releva pas et baissa les yeux, tandis que l’autre poursuivait :
— Non, Karla Vemer n’a pas crié. C’est le gamin qui a hurlé. Pendant très longtemps. Il hurlait toujours quand on est arrivés, il semblait sacrément choqué ! C’est lui qui a découvert le corps, peut-être même qu’il a assisté au carnage en direct. Mais il refuse de nous parler.
Le médecin poursuivit son exploration du cou, notant que l’artère carotide avait dû être sectionnée car une grande quantité de sang s’était répandue sur le drap et s’était écoulée sur le plancher, suivant les rainures du bois avant de s’infiltrer entre les lattes. L’hémorragie prouvait que Karla Vemer était encore en vie à ce moment-là. Il revint vers le corps et se décida enfin à affronter le visage, la partie la plus difficile. La lame avait fendu la joue gauche, près de la commissure des lèvres. Karla Vemer avait été condamnée pour l’éternité par son bourreau à un abominable sourire en biais. Une grimace monstrueuse et obsédante découvrant la gencive, la langue légèrement violacée et la dentition. Une mutilation qui lui ôtait toute humanité. Comme une fenêtre qu’on ouvre sur le morbide, un avant-goût de la décomposition des chairs qui allait mettre à nu les ossements. Le squelette. Le médecin ne put s’empêcher de penser au fils de cette femme. À ce qui s’était passé dans la tête de ce jeune garçon lorsqu’il avait vu qu’on mutilait le visage qu’il aimait. Qu’avait-il ressenti tandis qu’il hurlait ? Avait-il songé qu’il aimait poser ses lèvres sur la joue maternelle le soir avant de s’endormir, sentir les baisers de sa mère sur sa propre peau tandis qu’elle le serrait contre son sein, le rassurait, l’aidait à trouver un sommeil apaisé ? Que, désormais, cette vision macabre allait hanter ses cauchemars pour toujours ?
Une odeur âcre le prit à la gorge. Il se retourna. Le fonctionnaire était là, juste derrière lui. Ce dernier murmura dans son oreille en lui montrant quelque chose posé sur le sol face au lit :
— Vous avez vu ?
Sterz s’approcha. C’était un miroir au centre duquel un mot avait été tracé en lettres rouges majuscules.
 
BITCH
 
Kelmann poursuivit :
— Écrit avec son bâton de rouge à lèvres… On l’a retrouvé sous le lit. Il paraît que ça veut dire « pute », en américain. Les voisins ont dit qu’ils en avaient vu défiler, des mecs qui venaient frapper en bas avant de monter à l’étage ! Celui qui a fait le coup était peut-être étranger.
Après une courte pause, il acheva :
— Le miroir devait être fixé au-dessus de la tête de lit.
Des yeux, il montra la pointe qui avait servi à suspendre le corps. Puis il se tourna vers le médecin et lui décocha un clin d’œil.
— Désolé, Herr Doktor, mais va falloir vous y mettre si on ne veut pas y passer la nuit…
Sterz enfila une paire de gants et empoigna sa lampe qu’il glissa entre les jambes de Karla Vemer afin d’examiner son sexe. Il glissa deux doigts à l’intérieur du vagin et palpa minutieusement les parois. Quand il eut terminé, il frotta lentement ses doigts l’un contre l’autre et les observa un long moment avant de retirer ses gants.
— Alors ?
— Alors pas de lésion visible ou palpable. Pas de déchirure ni de trace de sang. Apparemment, il n’y a pas eu viol… Mais je vous en dirai plus demain, après l’autopsie complète.
Sterz entreprit un examen systématique de chaque centimètre carré de peau, comme on le lui avait appris à la fac, bien que le corps de cette femme soit, et de loin, au-delà de tout ce qu’il avait pu voir durant ses études. Il débuta par les pieds, dont les ongles étaient teintés de vernis rouge carmin. Il le nota mais ne releva pas de lésions à ce niveau. Pas plus qu’au niveau des chevilles, même sous la zone de striction des liens. Cette constatation était intéressante. Elle semblait prouver que Karla Vemer ne s’était pas débattue. L’idée effleura Sterz que cette femme avait pu être consentante. Accepter de faire l’amour en étant attachée aurait pu indiquer qu’elle connaissait très bien son partenaire et lui faisait totalement confiance. À moins qu’on ne lui ait proposé une forte somme pour la convaincre. Ce point serait à élucider.
Sterz poursuivit. Les jambes non plus ne présentaient pas de lésions. Des jambes fines et musclées. Très pâles. Une pâleur qui pouvait être due à l’importance de l’hémorragie. Quoique la carnation de la victime – cheveux blond clair, yeux bleus – pouvait suffire à l’expliquer. Le sexe, offert entre les jambes écartées, n’avait fait l’objet d’aucune mutilation. Sterz inscrivit au passage que le pubis avait été presque totalement rasé. Puis il reprit en détail l’examen du reste du corps. Il releva scrupuleusement le nombre de plaies sur le ventre. Il y en avait seize, qui s’ajoutaient à celles du visage et du sein ainsi qu’aux lacérations du cou.
— Avez-vous retrouvé l’arme ?
— Oui, Herr Doktor. À côté du rouge à lèvres, sous le lit. Un couteau couvert de sang. Manche en bois. Lame fine légèrement crantée, très acérée, longue d’une vingtaine de centimètres.
Sterz enregistra l’information et s’attarda enfin sur le visage, détaillant la profonde entaille bucco-auriculaire et la région alentour, à la recherche d’autres plaies qui auraient pu passer inaperçues. Le visage était à peine maquillé. Il pensa une fois de plus que la victime connaissait bien son agresseur. Pour un nouveau client, elle aurait été plus apprêtée. Un détail attira son attention. Il empoigna sa lampe torche et la braqua sur le bas du visage de la victime. Un dépôt blanchâtre, qu’il identifia sans difficulté, souillait le cou sous la mâchoire.
Depuis le début, Kelmann ne l’avait pas quitté des yeux. Il se mit à siffler entre ses dents et murmura :
— Dites, Herr Doktor, c’est du sperme, non ?
Et, sans lui laisser le temps de répondre, le fonctionnaire de la Stasi reprit :
— J’ai compris ! Ce salaud l’a pendue au crochet pour se faire tailler une pipe avant de la charcuter comme un vulgaire morceau de barbaque.
Le médecin termina son examen avant de répondre. Les traces d’éjaculation étaient bien nettes. Elles partaient de la mâchoire et s’étendaient jusqu’à la poitrine.
— Non. À mon avis, le type l’a attachée, puis il s’est masturbé et a joui sur elle. Mais il n’y a pas eu fellation.
— Vous pensez, Herr Doktor, qu’il a pu la taillader, s’agenouiller au-dessus du corps et se palucher gentiment pour jouir sur ça ?
Prenant un air révulsé, Kelmann avait montré de la main les plaies béantes.
— Pas sûr. Il l’a peut-être mutilée après avoir joui.
— Eh, Herr Doktor, je ne sais pas ce qui l’a fait bander, mais dans tous les cas, ce mec est vraiment un putain de pervers !
Sterz ne commenta pas. Il avait remarqué la présence d’empreintes de semelles de chaussures sanguinolentes près du lit. Le fonctionnaire, qui avait suivi son regard, lança :
— Des rangers. Pointure 44. Modèle américain. Sans doute un militaire qu’a fait le coup.
L’assassin avait piétiné longuement à proximité du corps, à en croire les nombreuses traces de pas à cet endroit. Plus loin, elles s’estompaient et disparaissaient. Sterz se dirigea vers la salle de bains, où le flic chargé de relever des indices se trouvait encore. Ce dernier se tourna vers le médecin et lui dit, le visage de glace mais le regard sombre :
— Belle nuit, n’est-ce pas Herr Doktor ?
Sterz hocha doucement la tête.
— Alors, quelque chose d’intéressant ?
— Pas ici, non. C’est surtout à côté que ça se passe.
Le flic jeta un coup d’œil vers Kelmann, qui était resté dans la chambre.
— Comme d’habitude, ces fouille-merde de la Stasi étaient là les premiers. Et maintenant qu’ils ont trouvé des traces de rangers et qu’ils suspectent un Américain, on va les avoir dans les pattes jusqu’au bout !
Ils restèrent silencieux un instant, durant lequel Sterz tenta de reconstituer le déroulement des événements ayant conduit au meurtre. Un élément le perturbait.
— Il y a quelque chose que je ne comprends pas. Les volets du bas sont fermés. Si la porte d’entrée était verrouillée de l’intérieur, comment le type a-t-il pu quitter la maison après le meurtre de Karla Vemer ?
Le flic acquiesça en fermant les yeux pour montrer qu’il avait compris.
— Quand vous redescendrez, vous regarderez sur votre droite, après l’escalier. Il y a une porte qui donne sur un réduit avec un WC à la turque. La fenêtre ferme mal…
Il pointa du pouce par-dessus son épaule vers le fonctionnaire de la Stasi.
— Le gros m’a montré des traces de rangers au pied de la fenêtre… Tout fier de sa trouvaille. Je suis certain que ce con va aller clamer partout qu’il a fait le boulot à ma place ! Vous verrez, s’il trouve l’Américain avant nous, il nous mettra sur la touche ! Le dossier sera classé confidentiel et la Stasi nous…
Il s’interrompit net en entendant des bruits de pas dans l’escalier. Un jeune type apparut en haut des marches. Sterz reconnut le fonctionnaire de la Stasi qui avait contrôlé ses papiers devant la maison. Ce dernier se dirigea vers la chambre et demanda à Kelmann d’un ton sec :
— Il commence à faire froid ! Le gamin ne veut toujours pas revenir dans la maison. Qu’est-ce qu’on fait de lui ?
Kelmann examinait le sol, agenouillé près du lit. Il se redressa avec difficulté en soufflant.
— Il est tard, on avisera demain. En attendant, je vais essayer de lui trouver un endroit pour dormir près du Central.
Le jeune fonctionnaire dévala l’escalier. Sterz s’approcha de Kelmann.
— Je ne comprends pas. Le gamin se trouve encore ici ?
— Oui, Herr Doktor. Il était sous le choc à notre arrivée et a refusé de nous parler. Alors on a préféré attendre avant de l’interroger. Ensuite, on n’a pas vraiment eu le temps de s’occuper de lui.
Et, baissant la voix, il ajouta :
— De toute façon, vous verrez, il est bizarre… Je me demande s’il est tout à fait normal.
— Qu’entendez-vous par là ?
— Immobile, pas un mot, pas un regard… Comme si on l’avait débranché.
Sterz repensa à ce qu’avait dit Kelmann à propos des hurlements du gosse et de sa présence possible au moment du crime. Le fait qu’il ait pu assister au viol et au meurtre de sa mère le fit frissonner. Il essaya d’imaginer ce qui pouvait se passer maintenant dans sa tête, mais il n’essaya même pas de l’expliquer à Kelmann.
— Où est-il ?
— Dehors ! Il a voulu s’enfuir quand on a défoncé la porte, et comme il hurle à chaque fois qu’on essaie de le faire rentrer, on a préféré le laisser dans la petite baraque en bois à l’extérieur.
Sterz n’insista pas. Il descendit l’escalier et se rendit dans le réduit abritant les WC à la turque. La fenêtre n’était pas très grande mais permettait bien le passage d’un homme, à condition qu’il ne soit pas trop corpulent. Elle était ouverte. Le médecin tenta de la refermer et n’y parvint qu’avec difficulté, le bois ayant gonflé. Il quitta la maison et se rendit jusqu’à la petite baraque dans la cour. Dès qu’il franchit le seuil, le faisceau d’une lampe braquée sur son visage l’aveugla.
— Ah ! C’est vous Doktor Sterz !
C’était le jeune type de la Stasi qu’il avait croisé dans la maison. Il redirigea sa torche vers l’arrière et retourna s’asseoir sur un tas de bois dans un coin, à côté d’un gamin. Sterz dut attendre un peu que ses yeux s’habituent à la faible luminosité pour pouvoir l’examiner en détail. L’enfant paraissait très jeune. Sterz se souvenait d’avoir entendu dire qu’il avait dix ans, mais il en paraissait moins. Plutôt huit. Peut-être était-ce dû à son attitude qui le révélait plus frêle qu’il n’était. Assis, le corps replié sur lui-même, avec les jambes ramenées contre le torse. La tête posée sur les genoux. Des cheveux blonds. Hirsutes. Et un petit visage dont la maigreur était accentuée par la pénombre. Il affichait une expression butée, le regard obstinément fixé sur le sol. Sterz s’approcha et s’agenouilla près de lui. L’enfant ne bougea pas, ne chercha pas à croiser son regard. Ses traits se durcirent juste un peu, les yeux perdus dans le vague. Sterz y lut de la détresse et de la peur. Il sentit qu’il allait être difficile d’établir le contact dans l’immédiat. Il resta immobile un moment, puis se releva et se dirigea vers la porte sans avoir prononcé un mot.
En jetant un dernier coup d’œil par-dessus son épaule, le médecin constata que le visage du gosse s’était légèrement éveillé. Il regardait le jeune type de la Stasi qui jouait avec sa lampe, éclairant par intermittence une colonie de chauves-souris pendues par grappes au plafond. Sterz réalisa alors que Kelmann l’avait suivi et se tenait en retrait, dans l’ombre. Le fonctionnaire raccompagna le médecin à l’extérieur, prenant soin de refermer la porte derrière eux.
— Alors, Herr Doktor, vos impressions ?
— Le petit est sacrément secoué par le meurtre de sa mère ! Pauvre gosse !
— Sans parler de…
Kelmann fit un mouvement de va-et-vient du poignet face à son entrejambe.
— Je n’avais jamais rien vu de tel, murmura Sterz.
— Eh, Herr Doktor, sans vouloir vous froisser, vous êtes encore un peu jeunot. Mais vous en verrez d’autres… Et je sais de quoi je parle !
Sterz sentit un profond dégoût l’envahir, avec une vague croissante de compassion pour le gosse.
— À part son père qui a disparu à l’Ouest, il a de la famille ce garçon ?
— Personne, d’après les voisins.
— Écoutez, j’ai quelques compétences en psychologie… Si c’est possible, j’aimerais m’occuper du petit, essayer de lui faire oublier ce qu’il a vu et tenter de le remettre sur les rails.
— Plus tard, peut-être. Mais pour le moment, je ne pense pas que ce soit une bonne idée, Herr Doktor. En pleine guerre froide, si c’est un Américain qui a fait le coup, le ministère de la Sûreté d’État va vouloir prendre le contrôle de cette affaire. Il faudra que je demande au petit de chercher dans sa mémoire pour nous aider à identifier le coupable. Ce salaud va devoir payer !
Sterz acquiesça en remontant le col de son imper.
— Je comprends. Mais allez-y doucement ! Le gamin a subi un traumatisme dont il gardera des séquelles. Il faut tout faire pour le protéger, maintenant.
Kelmann ne répondit pas.
— Quand pensez-vous transférer le corps à la morgue ? demanda Sterz.
— Il y sera dans une heure ou deux, Herr Doktor. Et pour la découpe, ça devrait pas trop vous prendre de temps, le travail a déjà commencé !
Le médecin laissa Kelmann et sortit. Il se rendit à pied jusque chez lui, un petit appartement au troisième étage, sans ascenseur, dans un immeuble ancien. Il y vivait seul. Il alluma le lustre de la salle à manger, puis changea d’avis et se rendit directement dans la chambre. Il n’avait pas faim. Il alla chercher sa machine à écrire dans l’armoire, retira la housse, introduisit une feuille de papier dans le rouleau et commença la rédaction du compte rendu. Dossier Karla Vemer, 22 novembre 1962.
Sterz termina son rapport une heure plus tard. Il relut ce qu’il avait écrit, corrigea quelques erreurs à la plume directement sur le papier et y apposa sa signature. Il resta pensif un long moment, se demandant comment on pouvait commettre un meurtre aussi barbare devant les yeux d’un petit garçon. Était-ce volontaire ? Motivé par la perversion ? Ou la folie ? Il se sentit le devoir, en tant que thérapeute, d’aider l’enfant. Malgré la Stasi. Que Kelmann le veuille ou non.
Sterz jeta un coup d’œil à sa montre. C’était l’heure. Il remit son manteau et sortit dans la nuit pour procéder à l’autopsie du corps de Karla Vemer.
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Paris, 6 mars 2006 
La sonnerie du réveil me tira brusquement du sommeil mais je restai allongé dans le noir, tandis que des nuées de chauves-souris continuaient à virevolter dans ma tête. Un rêve qui, depuis l’enfance, défilait souvent la nuit telle une rengaine. Car aussi loin que je m’en souvienne, j’ai toujours été fasciné par ces animaux-là. Peu à peu, les chauves-souris s’estompèrent. Je me sentis gagné par une vague d’amertume en pensant à ce que Nilsonne, ma grand-mère maternelle, me répétait inlassablement : « Andersen Olchansky, mon garçon, tu n’es qu’un adolescent attardé vivant dans un monde qui n’existe pas ! Allez, arrête avec tes chauves-souris ! Redescends sur terre ! Il serait temps de passer à autre chose ! » Elle me regardait alors en soupirant, pensant que je n’étais qu’un ado attardé de vingt-cinq ans qui se prenait pour Batman, ce héros de la nuit dont je dévorais les albums quand j’étais gamin. Toujours prêt à sauver le monde. La lutte du Bien contre le Mal, toutes ces balivernes. Et elle avait raison. J’étais vraiment comme ça. Mais je n’étais pas que ça.
J’avais sept ans lorsque j’ai perdu mes parents, et les pipistrelles restaient un lien encore tendu vers eux. Peut-être même, étrangement, que c’était le seul. Pas besoin de chercher bien loin pour revoir mon père en train de fixer les nichoirs dans les combles de notre appartement, au sixième et dernier étage d’un vieil immeuble parisien. Papa riait en pensant à la tête des voisins s’ils avaient su que ces horribles bestioles passaient tout l’hiver et la plupart de leurs journées, l’été, dans notre quartier huppé, à deux pas de la tour Eiffel. Et moi, je riais aussi.
 
Ma mère, elle, était originaire de Suède. Elle avait le type scandinave tel qu’on l’imagine : grande, élancée, blonde aux yeux bleus. Lorsqu’elle chantait, sa voix cristalline était envoûtante. En ce moment, j’avais même l’impression qu’elle était devant moi, sur la scène de notre petit théâtre de la butte Montmartre. Rien que d’y penser, des bouffées de tendresse tourbillonnaient en moi comme des minuscules flocons de neige. Elle était si belle dans le rôle de Rosalinde, la fausse comtesse hongroise de La Chauve-Souris. Bien entendu, des rôles, ma mère en avait tenu beaucoup d’autres. Mais c’était celui de Rosalinde, dans l’opérette de Johann Strauss fils, qui m’avait le plus marqué.
Mon père, de son côté, était issu de la famille des Olchansky, des Russes blancs restés fidèles au tsar Nicolas II après la prise du pouvoir par les bolcheviks et qui avaient émigré à Paris au début des années vingt. Plutôt habile de ses mains, il passait son temps à réparer tout ce qui ne fonctionnait pas dans le théâtre. Pour ça, ou fabriquer des nichoirs, on pouvait vraiment compter sur lui les yeux fermés. Mais pour tout ce qui touchait au domaine artistique, il valait mieux passer la main.
Le petit théâtre de Montmartre était un véritable paradis pour un gamin comme moi. Un paradis en ruine que mes grands-parents maternels avaient obtenu pour une bouchée de pain et dans lequel ils avaient beaucoup investi pour lui redonner un peu de splendeur. L’investissement avait été rentabilisé au-delà de leurs espérances grâce à la voix sublime de ma mère. Grâce aussi à la gestion scrupuleuse des comptes réalisée par ma grand-mère Nilsonne. C’était une femme de caractère, toujours tirée à quatre épingles, et qui avait effectivement le sens de l’argent. Pas la main crispée sur le porte-monnaie, mais simplement un sens aigu de l’intendance. L’argent dépensé à bon escient, avec un don indéniable pour les placements qui rapportent. Sur ce sujet, nous n’étions pas sur la même longueur d’onde. Nilsonne grinçait des dents devant mon intérêt pour les chiroptères, qu’elle aurait préféré me voir abandonner définitivement au profit d’une activité plus lucrative. Elle avait toujours insisté pour que j’intègre une grande école de commerce, et que je maîtrise parfaitement l’anglais et l’allemand. Tout ça afin que je puisse devenir un haut dirigeant dans un domaine faisant enfin partie du monde réel. De son monde réel. Mais aux espèces sonnantes et trébuchantes je préférais les espèces animales. J’avais dû cependant faire quelques concessions. J’étais aujourd’hui parfaitement trilingue, j’avais un vrai diplôme en informatique, mais un petit diplôme. J’avais trouvé un travail sans grandes responsabilités dans une société de consulting, ce qui me laissait beaucoup de temps libre. Un temps libre que je consacrais en totalité aux chiroptères.
Mes parents sont morts accidentellement après la chute d’une rampe d’éclairage sur la scène. C’était en février 1988. J’étais présent ce jour-là, et la dernière image que je conservais d’eux était celle de leurs corps emportés loin de moi, à l’arrière d’une ambulance dont la sirène hurlait dans la nuit. Je pleurais, car j’avais déjà compris que je devais ne jamais les revoir. J’avais su que ma vie allait basculer. Et elle avait basculé. Cette dernière image me hantait encore aujourd’hui et mes parents me manquaient terriblement. Fils unique, je m’étais retrouvé orphelin du jour au lendemain, avec ma grand-mère pour seule famille. Une grand-mère très active et indépendante, qui ne venait d’ailleurs jamais nous voir quand mes parents étaient encore là et que je connaissais peu.
De nouveau, je me sentis gagné par une vague d’amertume en repensant à mon enfance. À la maison, nous vivions à l’heure des chiroptères. Et pas seulement à cause des nichoirs que mon père plaçait dans les combles. Tout, dans l’appartement, était à leur effigie. À commencer par le mobilier du salon. Sur une base Art nouveau, la décoration suivait les époques de façon éclectique, sans idée préconçue. Un seul mot d’ordre : les chauves-souris. Les tableaux, les sculptures, tout était à la gloire des petits mammifères. Jusqu’aux lampes Pipistrello dont l’abat-jour, telles des ailes déployées au-dessus du pied télescopique, intégrait harmonieusement le code du design de la fin des années soixante au reste de la déco.
Mon père avait rendu les combles accessibles depuis l’entrée de l’appartement grâce à un escalier en colimaçon. Deux cents mètres carrés sous les toits, comme l’appartement, entièrement dédiés aux nichoirs où dormaient les pipistrelles. Il avait également fait isoler les toitures. Pour éviter que la température ne descende trop bas dans les pièces d’habitation, bien sûr, mais aussi parce qu’un froid prolongé pouvait tuer les chauves-souris en phase d’hibernation. On en retrouvait parfois avec les ailes complètement gelées. Une membrane toute fine parcourue de petits vaisseaux sanguins, c’est fragile. Bien entendu, à Paris, la température descendait rarement aussi bas. Mais mon père ne voulait pas courir de risque. De petites ouvertures avaient été aménagées dans la toiture en zinc. C’était par là que les pipistrelles pénétraient dans les combles pour aller dormir. Quelques-unes s’accrochaient directement aux poutres de la toiture, mais la majorité préférait se pendre dans les nichoirs. Ceux-ci n’étaient pas classiques, ils ressemblaient un peu aux nichoirs à oiseaux, sauf que l’intérieur était adapté pour permettre de se suspendre par les pattes.
À la mort de mes parents, ma grand-mère Nilsonne était venue s’installer avec moi dans notre appartement du VIIe arrondissement, sans doute pour ne pas m’obliger à couper l’unique lien qui me restait. Depuis quelques années, j’y vivais seul. C’était étrange d’occuper un appartement aussi grand à mon âge. Mais ce lieu représentait tout ce qui restait de mon passé. Deux cents mètres carrés pour ses racines, ce n’était peut-être pas tant que ça, finalement.
 
Dans l’immeuble juste à côté du mien, au même étage, habitait mon ami d’enfance Martin Ermy. Mon meilleur ami. Nés la même année, voisins depuis toujours, nous avions été en classe ensemble jusqu’au bac. Et nous avions tous les deux la passion des chauves-souris.
Petit et pas très costaud, Martin avait un physique insignifiant qui en faisait une cible rêvée quand il était gosse. C’était d’ailleurs comme ça que nous avions sympathisé au départ. Plutôt baraqué, j’avais pris sa défense en classe, avant de réaliser que nous étions voisins. Nous avons ensuite passé une bonne partie de notre scolarité assis sur le même banc. Martin était discret, il s’exprimait peu, mais ni lui ni moi n’avions besoin de parler pour nous comprendre. En revanche, cette forme d’isolement expliquait sans doute pourquoi il n’avait jamais voulu quitter l’appartement familial. Pour ne pas se retrouver seul, loin des rares personnes qu’il aimait vraiment. Alors ses parents avaient juste divisé l’appartement en deux par une cloison afin que Martin bénéficie malgré tout d’une certaine indépendance. Il avait suivi des études de biologie et s’était spécialisé dans l’étude du comportement animal, un créneau dans lequel les emplois étaient rares. C’est pourquoi il travaillait toujours à la fac, le temps de trouver mieux.
Martin et moi étions très intéressés par tout ce qui touchait au domaine scientifique. Notre intérêt commun pour les chauves-souris reposait d’ailleurs en grande partie sur la capacité qu’ont ces animaux à se déplacer via un système d’émission-réception d’ultrasons extrêmement élaboré. Comme les sonars des sous-marins. Sauf que les pipistrelles ne pèsent qu’une vingtaine de grammes. C’était d’ailleurs cette particularité-là qui nous fascinait le plus. Une haute technologie en format miniature. Nous étions également de fervents défenseurs de la nature et du respect de l’environnement. Ces animaux ne pouvaient donc qu’obtenir notre sympathie.
Pour pouvoir observer les chauves-souris sans les déranger, Martin avait placé au centre des combles une caméra infrarouge placée sur pivot. En la faisant tourner, il était possible de suivre une pipistrelle qui volait d’une extrémité à l’autre, avant qu’elle ne vienne se pendre la tête en bas. La caméra était manipulable à distance, et les images transmises sur des écrans. À les voir comme ça, on pouvait penser que ces écrans n’étaient que des télés ordinaires. Mais dans les mains de Martin, un objet de la vie courante devenait parfois tout autre. Nous avons beaucoup appris sur le comportement des chiroptères grâce à ces vidéos.
Il y a quelques années, j’avais eu l’idée de créer un forum de discussion pour la sauvegarde des chauves-souris urbaines, que j’avais nommé pompeusement sos-urban-bats.blog.fr. Au fil des discussions sur le blog, j’avais sympathisé avec une dizaine de passionnés qui, comme moi, s’étaient plus particulièrement investis dans la protection des chauves-souris. Nous communiquions régulièrement entre nous tout en conservant l’anonymat. Ce n’était pas délibéré au départ, mais le fait de connaître notre identité réelle ne nous était jamais apparu comme une nécessité. Nous pouvions ainsi nous livrer plus facilement. Partager nos questionnements et nos doutes. Et puis aimer les chauves-souris, c’était aussi aimer le mystère.
Chiroparis007 était mon nom, le chiffre 7 étant le numéro de mon arrondissement, et non une quelconque référence à James Bond comme ironisaient parfois certains de mes correspondants pour me taquiner.
Chirodoc était le nom de Martin, en référence à ses connaissances en biologie. Chiroeuro, un autre « chirophile », comme nous nommions entre nous les amateurs passionnés de chiroptères, nous indiquait les lieux en Europe où vivaient les plus grandes colonies de chauves-souris. Un centre d’investigation sur ces animaux avait notamment été créé dans l’enceinte de la citadelle de Spandau, à quelques kilomètres de Berlin, qui hébergeait un important rassemblement. Je ne l’avais jamais personnellement visité, mais j’espérais bien pouvoir m’y rendre un jour. Sans aller aussi loin, un autre internaute, Chirofmr, nous signalait régulièrement les rencontres liées aux chiroptères organisées à Bourges, une ville où un musée leur était spécifiquement dédié et dans lequel Chirofmr travaillait.
En ce moment, nous échangions tous beaucoup sur le projet de réhabilitation de la Petite Ceinture, une ligne de chemin de fer entourant Paris, à l’abandon depuis l’interruption du trafic dans les années trente. L’endroit avait été peu à peu colonisé par de nombreuses espèces sauvages. C’est là que vivait la plus grande colonie de chiroptères parisienne, dans un tunnel du XIVe arrondissement situé sous l’hôpital Broussais. La réhabilitation consistait à transformer cette zone en ceinture verte, un lieu destiné à être ouvert au public avec des pistes cyclables et des jardins où les gamins auraient des petites parcelles de terrain à cultiver. Ce projet était sponsorisé par Naturalis, le numéro un mondial de la chimie, qui était prêt à financer le chantier en totalité. Une opportunité pour l’entreprise d’améliorer son image auprès des médias en montrant son engagement pour l’environnement. Mais les membres du bloc étaient inquiets, car le respect des espèces sauvages en place, et des chiroptères en particulier, ne ferait peut-être pas partie du cahier des charges. Je m’étais documenté dans le détail sur Naturalis, la société de consulting pour laquelle je travaillais étant en passe de décrocher un contrat de collaboration avec eux.
Nous partagions également dans le blog une certaine excitation à l’approche de la fin de l’hibernation. Comme il pleuvait énormément cette année un peu partout en Europe, le réveil des pipistrelles risquait d’être plus tardif. Mais nous étions à l’affût. Pour ma part, je pouvais le suivre en temps réel. Il me suffisait de monter chaque soir dans les combles, bien qu’il puisse y avoir un léger décalage entre le réveil des chiroptères des habitations et celui des chiroptères vivant à l’extérieur. Là-haut, les nichoirs étaient dotés d’une paroi vitrée permettant d’observer l’intérieur. Personnellement, j’avais du mal à me contenter de les voir à travers une vitre. J’avais besoin de les sentir, de les toucher. J’utilisais alors une lampe de faible puissance afin de ne pas trop les déranger. Et c’était extraordinaire de les observer de si près durant leur sommeil. D’une certaine façon, c’était comme si je volais une part de leur intimité. Parfois, dans l’ombre, quand je leur parlais tout bas, j’avais même l’impression qu’elles me souriaient…
*
Ce soir-là, comme tous les soirs, je gravis l’escalier jusqu’aux combles et ouvris doucement la porte. Tout était paisible. Aucun mouvement apparent. Je me rendis jusqu’au premier nichoir, puis continuai vers les autres afin de les explorer tous. C’était devenu une habitude. Sans même y prêter attention, je comptais chaque fois toutes les chauves-souris dans ma tête. En ce moment, il y en avait cinquante-deux.
Dans un nichoir isolé dormait Crochet, une pipistrelle que j’avais trouvée au début de l’hiver gisant sur les graviers du tunnel de la Petite Ceinture. L’animal présentait des lésions purulentes sur une patte dont l’extrémité était déjà attaquée par la gangrène. Je l’avais ramené chez moi pour le montrer à Martin, qui avait réussi à éviter la septicémie en lui injectant des antibiotiques récupérés à la fac. De mon côté, j’avais appliqué quotidiennement des antiseptiques sur sa patte pour tenter de la sauver. Mais ça n’avait pas marché, le membre avait fini par se nécroser. Martin avait dû amputer plusieurs phalanges, et désormais, l’extrêmité de sa patte, crochue, lui avait donné son nom.
Durant la période d’hibernation, j’avais pris l’habitude de venir vérifier que tout se passait bien, que Crochet pouvait malgré tout se suspendre normalement. Il m’arrivait aussi de le poser dans ma main et de manipuler délicatement son doigt, puis de le suspendre de nouveau dans son nichoir. Je savais qu’il n’était pas recommandé de déranger les chauves-souris pendant l’hibernation, mais lorsque Crochet se réveillait, je lui caressais le front pour qu’il se rendorme. J’avais cru remarquer qu’il aimait ça. En fait, Crochet n’était plus une chauve-souris ordinaire. J’avais réussi à l’apprivoiser, ce qui est extrêmement rare. Mais je savais que c’était temporaire. Que je devrais m’en séparer avant la fin de l’hibernation pour qu’il puisse vivre à nouveau au milieu de sa colonie, dans son environnement familier.
Ce soir était un soir important. Un soir triste, aussi. La mort dans l’âme, je venais de prendre la décision de le ramener dans le tunnel de la Petite Ceinture lors de ma prochaine visite. La fin de l’hibernation était proche, je ne devais plus tarder. Quand je remis Crochet dans le nichoir, il étendit ses ailes tout doucement et commença à agiter la tête. Je l’avais réveillé. La température était au-dessous des normes et il était encore trop tôt dans la saison. Je crus qu’il allait sombrer de nouveau en hibernation, mais après s’être étiré un peu, il quitta le nichoir et, pour la première fois, se mit à voler. Cela arrive parfois que, peu avant la date du terme, les chauves-souris fassent quelques tours pour se détendre les ailes. Mais elles sont faibles après une aussi longue période de jeûne, et si elles ne trouvent pas rapidement d’insectes pour reprendre des forces, elles se rendorment en attendant une nourriture plus abondante.
Crochet voleta un court moment dans les combles puis retourna se suspendre à sa place. Je restai un long moment à l’observer. Sans me douter de ce que l’avenir me réservait, ni jusqu’où cette chauve-souris que j’aimais tant allait m’entraîner…
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Paris, le lendemain 
La jeune assistante frappa deux coups discrets à la porte et l’ouvrit sans attendre. Après s’être légèrement penchée à l’intérieur, elle prononça d’une voix monocorde :
— Monsieur Andersen Olchansky est arrivé.
Elle patienta un instant, les doigts agrippés à la poignée, et se tourna vers moi. Quand elle croisa mon regard elle me sourit discrètement, puis me fit signe d’entrer. Je pénétrai dans la salle de réunion. Une pièce oppressante, sans fenêtre, avec une moquette épaisse sur le sol. Une pièce qui pouvait contenir une vingtaine de personnes. Mais aujourd’hui, seuls un homme et une femme étaient assis à l’une des extrémités de la longue table centrale. L’assistante disparut en refermant la porte capitonnée derrière elle.
Une diapositive était affichée sur un écran mural. La femme cliqua sur la souris d’un ordinateur pour la faire disparaître. À la place apparut le logo du groupe Naturalis, neuf lettres formant un cercle autour du globe terrestre qui tournait sur lui-même. Le logo traversa l’écran de veille et rebondit sur les bords comme une boule de billard. La femme se leva pour me serrer la main. La cinquantaine. Classique dans son tailleur gris échancré sur un collier de perles. Elle portait des escarpins noirs à talons hauts qui rehaussaient ses mollets solides.
— Sophie Perraut, responsable de la communication.
Elle esquissa un sourire qui ne parvenait pas à masquer sa nervosité et ajouta :
— Merci d’avoir pu vous libérer aussi rapidement.
Je sentis peser sur moi le regard de cette femme. Un regard qui me dévisageait et m’analysait pour mieux comprendre qui j’étais, quel degré de confiance on pouvait m’accorder. Un regard qui trahissait sa surprise aussi. Elle avait sans doute imaginé quelqu’un de plus vieux, de plus expérimenté. Je travaillais depuis deux ans seulement comme consultant en informatique auprès de sociétés. Au départ chargé de missions relativement simples, j’avais accédé progressivement à des responsabilités plus importantes, comme la protection de la propriété industrielle et la lutte contre le piratage informatique. Mais avec Naturalis, fleuron mondial de l’industrie chimique, je changeais de braquet et rentrais dans une autre cour. Je tentai de rester serein. Cette société complexe sur laquelle j’avais beaucoup enquêté ces derniers temps, je la maîtrisais parfaitement. Tous les rouages, tous les détails, bien au-delà du périmètre qui pouvait m’être proposé. J’avais d’ailleurs fait des découvertes troublantes à leur sujet, le groupe Naturalis étant confronté actuellement à un problème de taille, dont les conséquences risquaient d’être extrêmement sérieuses.
À son tour, l’homme s’approcha. Un grand type aux cheveux blancs taillés court. Le visage marqué, plus âgé que Sophie Perraut.
— Louis Vergnes, en charge du département informatique. Enchanté, monsieur Olchansky.
Ses gestes étaient plus amples, presque nonchalants. L’homme semblait détendu. Mais son regard trahissait également une certaine tension. Compte tenu des enjeux d’un contrat avec une société de cette taille, j’avais pris des renseignements sur Sophie Perraut et Louis Vergnes avant de les rencontrer. Ils occupaient des postes au sommet de la hiérarchie Naturalis. Je le savais car j’avais réussi à m’infiltrer dans leurs agendas électroniques. Des agendas saturés de huit heures du matin à vingt heures le soir, parfois au-delà, par des comités de direction ou de management. Ces deux-là passaient la majorité de leur temps avec le board des hauts dirigeants. Des réunions où l’on définissait la stratégie de l’entreprise, les grands axes de développement, la politique du groupe. J’attendis d’être invité à m’asseoir, puis sortis mon ordinateur portable.
Sophie Perraut m’interrompit.
— Inutile de nous déballer votre brochure publicitaire, monsieur Olchansky. Nous connaissons le sérieux de la société pour laquelle vous travaillez. Venons-en directement aux faits !
Elle cliqua sur la souris de son ordinateur. Le logo Naturalis s’estompa derrière la page d’accueil de leur site Internet, un diaporama présentant différents paysages les uns à la suite des autres. Un champ de céréales. Une rivière sous les frondaisons. Les tunnels de la Petite Ceinture parisienne.
— Naturalis est une société chimique bien implantée dans la plupart des pays du globe. Elle présente un chiffre d’affaires en progression constante depuis sa création. Nous sommes en particulier leader mondial dans le domaine des insecticides. Les équipes de notre centre de recherche travaillent activement pour découvrir de nouvelles générations d’insecticides, des molécules toujours plus innovantes.
Pour la première fois, son visage se détendit.
— Récemment, elles ont réussi à mettre au point un vrai produit de rupture. Un produit qui lutte efficacement contre la prolifération des insectes véhiculant des maladies comme le paludisme, la dengue, la fièvre jaune, la leishmaniose… Un produit dénué d’effets toxiques pour l’homme et ne présentant aucune rémanence. Il a l’avantage de ne pas s’accumuler dans les rivières ou dans les sols. Après avoir agi, il se solubilise et…
Elle claqua des doigts.
— … disparaît.
Les phrases s’enchaînaient naturellement. Fluides. Un discours bien rodé. À l’aide de la souris elle interrompit le diaporama, et un vaste planisphère apparut à l’écran. En pointant différentes régions d’Afrique et d’Asie, elle provoqua la propagation de taches rouges sur les régions contaminées par les insectes véhiculant les agents pathogènes, tandis que des pictogrammes illustrant ces insectes apparaissaient dans un coin.
— Monsieur Olchansky, comme vous l’avez peut-être lu dans nos annonces publicitaires, nous mettons ce produit de rupture sur le marché le mois prochain. Il sera en vente sous le nom de Nat-Green. Ce sera le premier insecticide atoxique de tous les temps, le premier d’une longue série. Grâce à cette nouvelle génération de pesticides, les pays en voie de développement verront enfin grandir sainement leurs enfants, dans un environnement où l’air, les rivières et les sols ne seront jamais plus pollués.
Elle cliqua une nouvelle fois. Le packaging du Nat-Green se mit à grossir tandis que les taches rouges s’estompaient et disparaissaient progressivement. Tout cela correspondait à la nouvelle image que Naturalis voulait donner de la chimie, une chimie verte, sans risque pour l’homme et la biosphère, dont les bénéfices seraient en partie réinvestis pour développer la végétation et le bien-être au cœur du tissu urbain. Je repensai à ce que j’avais appris récemment. Y avait-il autre chose derrière cette vitrine dorée ?
Sophie Perraut revint sur la page d’accueil et le diaporama se mit en route. Louis Vergnes prit à son tour la parole.
— Grâce à la qualité de ses produits, Naturalis engendre de gros bénéfices et se retrouve souvent sur le devant de la scène dans un contexte économique difficile et extrêmement concurrentiel. Ce qui en fait la cible d’agressions de toutes sortes. D’une certaine façon, on peut dire que notre société est victime de son succès. Elle doit donc bénéficier de systèmes de protection infaillibles, en particulier au niveau informatique.
Le responsable du département pianota sur les touches et déclencha l’ouverture d’un nouveau dossier sur l’écran.
— Nous avons commencé à diffuser il y a quelques jours, sur notre site Internet, une série de spots publicitaires pour annoncer le lancement en avril prochain du Nat-Green. Étant donné les enjeux commerciaux que représente cette opération, nous aimerions nous assurer que ces spots ne soient pas piratés. C’est pour cette raison que nous vous avons contacté, afin que vous puissiez nous garantir l’efficacité des boucliers de notre site, nos fire walls, contre les intrusions et les attaques hostiles.
Il attendit mon approbation avant de déclencher la lecture du spot publicitaire. Le film défila sur l’écran. La Terre apparut, une sphère bleue sur laquelle se détachaient les continents. Zoom avant rapide sur les champs de céréales, les rivières, les sous-bois, puis, plus lent, sur la Petite Ceinture parisienne. Son état actuel et ce qu’elle allait devenir après la réhabilitation en images de synthèse. Des enfants apparurent. Une fillette asiatique tout d’abord, puis une autre de type scandinave, et enfin un jeune garçon du Maghreb. Ils se prenaient par la main, formant une ronde autour d’un bébé africain. En parallèle, une voix off décrivait ce monde nouveau où Naturalis donnerait aux gamins de la Terre une nourriture saine et l’accès à l’eau potable, dans un environnement à la pureté de cristal.
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